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EN ALLEMAGNE 
Nos étudiants conUTraetït. à excursion-

Tier en Allemagne, au milieu des vivats 
et des manifestations flatteuses 1 Quel \ 
succès '. Quel enthous iasme l Ce ne sont 
que festons, ce n e sont qu'astragales, 
ai es de triomphe, fusées d'éloquence et 
feux d'artifice galants. 

Les fleurs, spontanément naissent 
t o u s l es pas de nos voyageurs, roses, 
muguets , lys. Et jusqu'à J » vergissmain-
nicht prinfanier, la fleur bleue de sou­
venir qui malgré son n o m g e i m a n i q u e 
doit un peu se sentir, dépaysée et Uécon-
c<<itée. a s e trouver de la fête. 

T iop de fleurs. Je n'admets cette pro­
fusion des couronnes, des bouquets que 
sur un triomphe — ou sur une tombe. 
Je n e vois point ici de triomphe : — Une 
tombe — peut-être. Mais pour la couvrir 
de roses, il faudrait attendre qu'elle fût 
îçfermée, elle ne l'est point. Pas de hâte 
inutile. 

Que l'on m e comprenne bien . J'ap­
plaudis des deux mains à la pensée qui 
inspira cette promenade scientifique. 
Nos étuOiraits sont u n peu casaniers, 
i ls sont Français en cela, et toute initia­
tive qui tend à élargir leur horizon, à 
les mettre en contact avec une humanité 
différante, avec des formes de pensée 
et des "habitudes nouvelles, doit être la 
bienvenue. Ils n'ont point certes à per­
dre dans la fréquentation de cette in­
tense culture allemande» où se forge 
laborieusement, puissamment , dans une, 
obscurité parfois un peu lourde, tant de 
lumière éclatante et victorieuse. C'est 
un beau spectacle que celui d'une uni­
versité germanique, foyer de savoir li­
bre, que n'obscurcit ni le despotisme 
ailleurs si ombrageux du pouvoir, ni 
l'orthodoxie dogmatique, ni la servitude 
de la chasse aux parchemins. Oui, n o s 
jaunes gons pourront rapporter de là-
bas des impressions fortes et profondes 
— ils auraient pu le faire du moins, s'ils 
en avaient eu le temps. Je crains que 
dans la précipitation du voyage leur es ­
prit ne se soit formé de ces choses un 
souvenir un peu confus. Je crains que 
le vacarme ilcis applaudissements et des 
fêtes, n'ait étouffé dans leur oreille l'aus­
tère murmure de la vaste ruche univer­
sitaire allemande, et qu'ils ne reviennent 
de là-bars la tête moins encombrée d ' i ­
dées que de migraines . . . 

Ce ne sera certainement point leur 
faute. Pouvaient-ils s'attendre a l'exalta­
tion de cet accueil ? Simples étudiants \ 
on tes reçoit c o m m e des héros ou des 
apôtres. Ils se m e m e n t dans u n e fréné­
sie de cordialités inlassables auxquel les 
i ls ne peuvent se dispenser de répon­
dre. Sans doute les sympathies person­
nel les qu'ils in*piren\ sont-elles pour 
quelque chose dans ces transports. Mais 
nous savons aux Berlinois trop de sage 
raison, trop de bon sens positif pour 
croire un instant qu'ils aient pu s e dé­
partir de leur flegme un peu raide au 
point de saluer c o m m e un événement 
rrondial l'accès dans leur cite ' d'unn 
éouipe de quelques étudiants. Dans ces 
visiteurs ils voyaient autre chose que de 
simples touristes : ils les ont, par l'éclat 
même de leur réception, transformés 
pour ainsi dite eii missionnaires, et 
dans ces écoliers sans caractère offi­
ciel, c'est à la France qu'ils adressaient 
leur sourire. 

Il faut leur en savoir gré ; il faut s'en 
réjouir c o m m e de tout geste courtois, 
de toute pacifique manifestation d'ama­
bilité international*. Mais il importe de 
ne point s'égrier, d'en maintenir l e seua 
exact et la portée véritable, sans m a l ­
veillance comme sans naïveté. 

Je ne suis pas de ceux qui voient dans 
l'attitude adoptée — eu cette circons­
tance comme en d'autres — par l'Alle­
magne, un calcul de machiavél isme sub­
til. Je crois très franchement à la s in­
cérité des démonstrations qu'elle nous 
prodigue. Beaucoup d'Allemands s'ima­
ginent que nous autres, eu France, 
nous leur portons une haine inextingui­
ble. Il n"ebt jamais agréable de ne point 
se sentir aimé. Ins-Ultés dans leur vic­
toire», ils comprennent aisément leurs 
torts et nos 1-ancunes. I-a sécurité du suc­
cès, en faisant taire en eux lef réclama^ 
lions de l'orgueil ou de l'esprit de conser­
vation, leur permet certains sent iments 
de luxe, les pousse à rechercher la con- l 
quête d'une affection qui s e refuse. Us 
re trompent : car nous ne les haïssons 
plus . D'autres, pajtant d'une impression 
différente, s'imaginent, sur la foi de cer­
taines tendances récemment apparues, 
que, nos rancunes apaisées, un désir se-
c iet est en nous de renouer des rapporta 
affectueux qu'un grand drame a brisés . 
11? nous supposent retenus dans cette 
voie par un pieux scrupule, par un légi­
time suuci de dignité. Et délibérément 
ils conviennent qu'il leur appartient de 
faire le* premiers pas et d'aplanir la 
route sur laquelle nous fraterniserons 
un JOUT. Ceux-là s e trompent auss i . 
Nous n'éprouvons pour les Al lemands 
ni haine, ni tendresse secrètes. Au poinj, 
où nous en sommes, notre esprit est ara­
sée: l ibie pour apprécier leurs avances , 
mais pour n'en point subir dans ury sens 
Hnelcone;iie une influence décis ive . 

Tant bien que mal la blessure de 1870 
S est ci^ntrisée. A juste titre Q»J non no-
'rp politique, extérieure a d i e r c h é dans 
t e s objets autres que la revision du 
traité d? Francfort Taxe de son évolu­
tion. Mais le pacte léonin n'a point seu-

gantesque sur notre f lanc à' notre fron- l 
tière. La spoliation dont nous avons été » 
vict imes, pour douloureuse qu'elle fut, 
n'était pol i t iquement qu'accessoire. Le 
sacre de Guil laume, empereur d'Allema­
gne, dans la galerie des Glaces à Ver­
sail les, tel est l 'événement i m m e n s e dont 
las effets se cont inuent aujourd'hui. S'il 
n e n o u s touchait pas personnel lement 
il nous a atteints par contre-coup, il a 
bouleversé notre destinée, il a transfor­
m é notre v ie nationale, en la plaçant 
sous le feu d'une menace fatale, perma­
nente . 

Il n'est pas de puissance, jeuney vi-
vace. ardente, qui ne tende à grandir, à 
so développer, à s'épandre. En elle est 
un pouvoir mécanique, fatal d'absorp­
tion. L'Allemagne déborde sur s e s fron­
tières. Pacifiquement el le envahit l'Eu­
rope : el le tient Anvers, elle guette la 
Hollande, el le v ise l'Adriatique et le Bos­
phore, le Sund et l'Asie mineure. Elle 
broie c e qui en el le se différencie d'elle. 
Sa marche n'est pe int insconsciente. 
Elle en a la compréhens ion et la volonté 
précise. Soyez unis, dit l 'empereur dans 
un discours aux habitants de je n e sais 
quelle cîlS. et « l 'Allemagne encore u n e 
fois sauvera le monde ». Paroles de foi 
myst ique, projection dans le rêve d'une 
formidable et pratique volonté d e vivre I 
Et, les sociologues, et les savants d'outre-
Rhin mettent en formules, justifient ex­
périmentalement la m ê m e vaste e s p é ­
rance. Celui-ci constate que la France 
n e fut grande que par la sève germani­
que. Cet autre c lasse le monde suivant 
le calibre des crânes de ses habitants : 
dolychocephales tudesques, brachycé-
phales latins. — Gens à (été blonde, nés 
pour l'empire et la pensée, gens à tête 
ronde faits pour l'obéissance. La nature, 
l'intérêt de l'humanité c o m m a n d e l'as­
servissement ou l'anéantissement d e 
ceux-ci. 

Certes, tout grand peuple a le droit 
d'aspirer à la maîtrise du monde et de 
le dire. Et tout peuple qui en perd à la 
fois l'ambition ou la volonté touche de 
pi es à la vassalité. La question n'est 
point que ces v œ u x s e réalisent, car les 
i m b i b o n s par leur contradiction s e font 
échec et s e font équilibre. Il est bon 
qu'il en soit ainsi, mais nous ne voyons 
pour l'instant aucune utilité à notre 
« dolychocephalisation » si flatteuse 
qu'on nous la fasse. Nous n e renonçons 
pas : nous continuerons, car nous pré­
tendons vivre et persévérer dans notre 
^tre. dans notre personnalité nationale. 
Et d é p n s d'un chauvinisme aveugle, res­
pectueux de tous les efforts de grandeur 
où s'exaltent les autres peuples, nous ac­
ceptons les hommages qu'ils rendent 
aux nôtres, sans mêler à nos admira­
tions aucune jalousie secrète, sans cher­
cher aux leurs d'arrière-pensée sour­
noise. Mais nous resterons nous, obsti­
nément ; et nous ne nous laisserons pas 
plus aller dans notre volonté d'entente 
et de paix à ruminer nos gloires ancien­
nes qu'à méconnaître dans un l i c h e et 
mortel oubli les amères leçons du passé. 

T. STEEG. 

nierpaî, soit Bans les assemblées «élues, soît |C*ndJ 
darrs les groupements corporatifs — syndi- | l«ine dans le 
cats et coopératives. Vous n'hésiterez pas, 
vous voterez tous pour la liste socialiste. 

G. DESMONSr 

CHRONIQUE 

L'OMBRE 

esndis Ban* 1g rue 

AUX URNES ! 
Pas d'abstentions : tel doit être le mot d'or­

dre d'aujourd'hui, et plus particulièrement ce­
lui des travailleurs. 

Pas d'abstentions ; tout citoyen qui vote, a 
réfléchi ; son acte nous réjouit, car rien n'est 
redoutable dans une démocratie comme la tor­
peur t-i l'indifférence chez ceux qui tiennent 
en leurs mains, avec le bulletin de vote, les 
destinées de la commune aussi bien que de la 
nation et qui se désintéressent de leurs pro­
pres intérêts. 

Tout citoyen qui vote a pesé pendant '» 
période de lutte, le pour et le contre des pro­
grammes qu'affichent et développent les can­
didats des divers partis. Les largues déveTop-
pements de l'enseignement populaire -réalisés 
pendant ces trente dernières années, à' l'é­
cole par la République et jusqu'au fond des 
campag-nes par la presse quotidienne, permet­
tent aux électeurs .de juger en connaissance de 
cause. 

Sans doute, 'd'aucuns parmi les prolétaires 
pourront regretter le bulletin qu'ils auront mis 
dans l'urne, ils pourront, par la suite, mau­
dire leur crédulité ; mais la leçon leur aura 
servi, car ils voudront, ayant voté, se rendre 
compte en suivant leurs élus a> l'œuvre, en ne 
perdant pas de vue leurs actes, s'ils se sont 
trompés et si les hommes auxquels ils auTont 
donné leur confiance la méritaient. 

Combien toutefois, en ce qui nous touche de 
plus près, comfcien il leur serait facile, des 
aujourd'hui, de se convaincre de l'inanité des 
proclamations et des programmes des candi­
dats de notre municipalité sortante. Peuvent-
ils croire que les hommes patronnés par 
la c Croix », par la • Dépêche », par 1* « E-
cho du Nord », aideront à l'évolution de la so­
ciété Capitaliste actuelle, vers un régime de 
conrpilète justice sociale, vers la transforma­
tion totale du régime d'iniquité et d'oppres­
sion que le monde du grajnd patronat égoïste 
et des sacristies veut ma-Mûtenir à tout prix ? 
L*s hommes qui, avec M. Charles Delesalle, 
"ont non seulement la sympathie, mais la con­
fiance de toutes les réactions, ne sont-ils pas 
jugés par cela même ? 

Camarades de l'atelier et de l'usine ne" vous 
laissez plus duper par les étiquettes trompeu­
ses, par les équivoques habilement créée», par 
les calomnies dont les exagérations mêmes 
vous montrent le néant ; et, quand vous voyez 
des renégats comme M. Brackers d'Hugo 
marcher la main dans JSL main avec des mat" 
guilliers sectaires et sans scrupules comme 
M. Binauld. réfléchissez bien I 

Travailleurs, vous avez à choisir entre deux 
IHstes: dans l'une vous trouvez une série corD-

lement ratifié le deufl d'un affreux dé 
r-hirement. Il a sanct ionné pour l'avenii 
i»\ création d'un% force démesurée» 

Chez Paul Morange, le sympathique dé­
puté dont, à la Chambre, les discours ont si f 
grand succès d'élégance et d'éloquence, on 
devisait sur la peine de mort. C'était l'heure 
du café. Le dîner avait été ingénieux. Les 
cigares étaient bons. Les conversations 
étaient animées. Chavaille, le peintre de 
bruyères, attaquait, en termes vifs, le dernier 
acte clémence présidentielle, qui venait d'en­
lever à la guillotine un criminel particulière­
ment infâme : un tueur d'enfants. Morange, 
doucement, expliquait la grâce et s'élevait 
contre La peine de mort, dont Chavaille ap­
prouvait le principe au nom du droit de légiti­
me défense qu'il faut bien reconnaître a ta 
société. 

NorviUe, le romancier, appuya. 
— Je suis, dit-il, de l'avis de Chavaille. Si 

vous refuseï a la société le droit de tuet les 
assassins, sous ce prétexte que l'homme n'a 
pas le droit de supprimer l'homme, qu'il ne 
lui est pas permis d'anéantir un principe in­
telligent dont il n'est pas l'auteur, vous niez 
à prus forte raison le droit de légitime dé­
fense des individus... 

— Et cependant, observa Chavaille, un 
bandit m'attaque : je me défends et je tue. 
Au lieu, de remords, j'éprouverai, j'en suis 
sûr, une satisfaction intime d'avoir purgé la 
société d'une bête féroce, dangereuse pour 
la sécurité commune. 

Une rougeur subite colora les joues pâles 
de Morange. 

— II est en effet, dit^il, des situtations ex­
ceptionnelles, dans lesquelles deux existen­
ces sont en conflit ; c'est un mal que l'agres­
seur périsse ; le mal est plus grand encore si 
la victime est l'honnête homme. Des deux 
maux, il faut choisir le moindre celui qui su­
bit l'attaque peut se croire en droit de sacri­
fier à la sienne la vie de l'assassin. Ainsi fis-
je autrefois. 

— Toi ? s'exclamèrent les auditeurs stupé­
faits. 

— Oui, moi, répondit Morange simple et 
grave. J'ai tué. Oh 1 c'est une vieille, une 
triste histoire d'un caractère un peu fantasti­
que, comme les récits des conteurs alle­
mands. 

— Dis-nous-1». Veux-tu ? 
— n y a longtemps. *»'«» « m i m n w e«« 

s'est passé la chose, mais le sohyentr en «et 
toujours demeuré dans mon esprit aussi net, 
aussi tragique qu'au premier jour. J'étais 
alors un tout jeune homme, un étudiant de 
deuxième année, plein de l'insouciance de 
mon âge, et considérant qu'à tout prendre i 

, notre existence s'écoulait peut-être bien da^s ' 
, ce meilleur d'S mondes possibles dont parlait l 

le doef Pangtoss. J'habitais au :• tage une 
chambre confortable ; ma pension était pres­
que honnête et le restaurant ne m'enpoi son­
nait pas outre mesure ; bref,je n'avais aucune 
raison de déplorer mon sort, et tous mes dé­
sirs se résumaient à prolonger le plus long- j 
temps possible la situation présente 

Un soir de janvier, avec le facteur, me vint ' 
un mandat paternel ; je sortis aussitôt pour , 
en toucher le montant. I-e temps était hu- J 
mide, nuageux ; j'enfouis mon visage dans le 
col de mon pardessus et, pour me réchauffer 
le corps, je marche vite. A la poste, à coté de 
moi, tandis que j'emboursais mes louis, un 
individu en guenifles me regardait d'un air 
envieux ; je n'y pris garde et je gagnais mon 
restaurant. Quand je revins chez moi, devant 
la porte, je trébuchai contre quelque chose : 
sur le trottoir, un individu se tenait accroupi, 
je reconnus l'homme en guenilles, je cons­
tatai qu'il était grand et que ses mains ge­
lées, étreignant un bâton de route, c Un 
ivrogne », pensais-je, et j'entrai. 

Dans ma chambre je fis de la lumière, du 
feu, et dans ma bibliothèque je pris au ha­
sard un ouvrage, les contes d'Hoffmann. Je 
lus longtemps, puis, fatigué et pensif, je me 
rejetai en arrière, dans mon fauteuil, l'esprit 
plein de ces tableaux de vieux burgs en rui­
nes et de ces légendes semi-fantastiques qui 
font rêver. Une douce somnolence m'enva­
hit, et je me serais tout à fait endormi, je 
crois, si je n'avais été tiré de mon engourdis­
sement par le bruit d'une porte qui s'ouvrait 
derrière moi. Je crus à l'arrivée soudaine de 
quelque camarade et, habitué que j'étais à 
ces intrusions amicales, je ne me retotrnai 
pas. Ensuite, comme je ne vis paraître per- i 
sonne, je crus m'être trompé ou, du moins, " 
avoir été l'objet de quelque hallucination. 
Involontairement, je me remémorai les per­
sonnages mystérieux d'Hoffmann et, sans sa­
voir pourquoi, je frémis tout à coup. Aux 
deux extrémités de ma chambre, il me sem-

t bla voir scintiller les fauves lueurs de deux 
gros yeux. Je me rendis compte bien vite qne 
c'étaient, d'une part, quelques louis en pile 
sur ma table et, de l'autre, la crosse d'ar­
gent d'un vieux pistolet exilé sur la com­
mode. 

Après,, ce fut mon ombre qui m'effraya, t a 
rampe était placée de telle façon sur la che­
minée que mon profil se dessinait en noir, 
plus grand que nature, sur le papier blanc. 
Je fixai ma silhouette avec une ténacité fié­
vreuse, et, tout à coup, il me sembla la voir 
remuer légèrement, alors que je restais im­
mobile ; je ne me trompais pas et, paralysé 
par une réelle terreur, j'observai ce fait étram-

mon ombre s'allongeait peu a peu ; au-
dessus de la tête s'en dressait une autre, 
plus forte et barbue ; puis un bras se leva 
au-dessus de tout le reste, et, brandissant un 
gourdin, exécuta un moulinet rapide. Instinc­
tivement, je jetai les yeux sur mes pièces 
d'or, et je les ris enveloppées par une mai» 
ridée, sale, couverte d'engelures et de boue. 

Alors, tout d'un élan, je m'élançai à l'au­
tre bout de ma chambre et je saisis mon pis­
tolet par la crosse. Il était temps, le dossier 
de mon fauteuil volait en éclats sous le gour­
din de cet homme que j'avais coudoyé an gni-
cfcet de la poste et sur lequel j'avais buté 
dans le ruisseau. Le vagabond était là. ter­
rible, avec du sang dans les yeux et de la 
neige plein ses haillons ; il grogna d'avoir 
manqué son coup, et. le gourdin levé, mar­
cha sur mot. Alors, dans mon affolement, je 
ne trouvai pas une parole, et je déchargeai 
les deux balle* de mon arme dans la poitrine 
de mon agresseur. L'homme tomba sans on 

je courus à! perdre haï-
Paris désert, sans me soucier 

des flocons de neige qui m'emplissaient le 
cou et recouvraient ma tête nue d'une calotte 
glacée. Dans un carrefour, une porte ouverte 
laissait échapper de la lumière, une coulée 
d'or sur le sol blanc. Je regardai dans l'em­
brasure et je vis l'intérieur d'un poste d» po­
lice ; des agents jouaient aux cartes. J'en­
trai, je montrai ma main rouge, ou me sui­
vit. On instant plus tard, je reçus les félici­
tations du commissaire. J'avais, paraît-il, dé­
barrassé Va société d'un dangereux repris de 
justice. 

C'est égal, quand aujourd'hui encore cette 
scène horrible me revient à l'esprit, quand 
je revois ce misérable étendu à mes pieds 
dans ses guenilles souillées de neige «' de 
sang, avec, sur le visage, une expression de 
tristesse et de douleur infinie, je ne me dis 
plus, avec une satisfaction personnelle : j'ai 
bien fait .Mais je prononce deux mots af­
freux qui me rappellent l'unique tache de 
mon existence, une tache de sang -, ces deux 
mots me déchirent les lèvres lorsque je les 
prononce, et je tremble de tout mon être 
quand, au souvenir de ce qui s'est passé il 
y a vingt ans dans ma chambrette du quar­
tier latin, je murmure presque en cachette, 
svec une espèce de remords incompréhensi­
ble mais cuisant tout, de même, cette phrase 
courte, effrayante, hideuse, dans les deux 
mots qui la composent : j'ai tué. 

Albert CAHUET. 

LES ÉLECTIONS 

MUNICIPALES 

tes Candidats du Parti Socialiste 
A LILLE 

Jean DESMOUTIEZ 
Le citoyen Desmoutiez, né à Lille en 1863, 

est entré dans le Parti Ouvrier en 1888. 
De 1898 à 1900 il fut gérant de la Maison 

du Peuple. 

française lut traitée avec irraelcra'lronie- y#t ] 
tout te reste du prolétariat européen : tl y 
«rot unanimité complète sur ce point. • 

Cest ainsi que le délégué belge, le citoyen 
Huymans, déclara que la C G. T. ne repré-
eentait pas, la majorité des syndiques fran­
çais et qu'il était nécessaire de rédiger uns 
déclaration pour éclairer les ouvriers fran­
çais. Cest ainsi que le délégué allemand, 
le citoyen Legien, ajouta qu'il fallait tranquil­
lement laisser passer les événements et 
qu'un jour les Français seraient reconnais­
sants des conseils de sagesse que leurs ca­
marades leur donnaient. Enfin, le délégué 
danois, le citoyen Alsen, se joignant à eux, 
ils furent chargés de rédiger un véritable 
manifeste dont voici le texte Intégral : 

ii La Conférence internationale des repré­
sentants des syndicats d'Angleterre, de Mol» 
lande, de Belgique, du Danemarck, de Suède, 
de Norvège. d'Autriche, d'Allemagne, de Fin­
lande, de Hongrie et d'Italie, tenue & Chris­
tiania, s'est occupée de la proposition intro­
duite de non-veau par la Confédération Géné­
rale du Travail, à savoir d'inscrire & l'ordre 
du jour de la Conférence les questions de 
rantimilitarisme et de la grève générale ; 

» La Conférence renouvelle la résolution 
prise a Amsterdam, d'après laquelle les 
Conférences internationales ont pour rdJe de 
discuter sur l'union plus étroite a établir 
entre les syndicats de tous pays, sur les s*>-
listiques syndicales à conanire d'une façon 
uniforme, sur les secours réciproques à as­
surer dans les luttes économiques et sur tou­
tes les questions qui ont trait immédiatement 
à l'organisation syndicale de la classe ou­
vrière • 

» Sont exclue» des débats toutes les ques­
tions théoriques et toutes celles qui concer­
nent les tendances et la tactique du mouve­
ment syndical dans les différents pays. 

» La Conférence considère les questions du 
militarisme et dp la grève générale comme 
n'étant pas de celles qui sont a résoudre par 
une conférence de fonctionnaires des syndi­
cats, mots par la représentation de tout le 
prolétariat international, par les Congrès so-
eiKH»fea internationaux qui ont lieu réguliè­
rement. 

» D'ailleurs à Amsterdam et à Stuttgard, 
«slles ont reçu une solution conforme à la si­
tuation donnée. 

» La Conférence regrette que la Confédénv 
tion CAnérale du Travail n'ait pas voulu re-
connaUre que l'attitude de la Conférence in­
ternationale des représentants des organisa­
tions centrales est tout à fait correcte en 
cette question, et prenne cette attiude com­
me un prétexte pour se tenir a 
l'Union Syndicale internationale. 

» La Conférence - adresse à la classe ou­
vrière de France l'invitation pressante de dis­
cuter les questions précitées en commun 
avec réorganisation politique de classe de leur 
rtroprp pays et de contribuer à leur solution 
en participant aux Conqrès socialistes inter­
nationaux .- enfin, dont le but de remplir 
fo«» d fait leur t6le syndical, d'adhérer à 
rUnion syndicale internationale ». 

Ce manifeste est la sagesse mêwne : certes 
le prolétariat français veut l'organisme cen­
tral, couronnement de toute son organisation 
nationale, mais il entend aussi, dans son im­
mense majorité, ne pas se séparer politique­
ment de--son parti de classe. 11 n'est pas 
douteux que le jour où au sein de la C G. T. 
la majorité réelle aura secoué le joug de 
la minorité qui l'opprime, la classe ouvrière 
française rentrera dans l'Union syndicale 
internationale que les dirigeants actuels ont 
abandonnée parce qu'Us n y pouvaient faire 
prévaloir leurs idées subversives et désorga­
nisa triçes. 

E. R. 

Actuellement il est membre d . la çom-
mission administrative dt la section hiloi-
se du Parti Socialiste. 

Vérificateur aux Halles Centrales, il se VU 
retirer cet emploi à l'avènement en 1 « » «"• 
la municipalité réactionnaire. 

LA C. G, T . 
et l'Internationale Syndicale 

C H O S E » E T A U T R E S 

LA CRISE DE L'AMOUR 

I
plète de cléricaux et de grands patrons ; dans • —&->̂ s««««««««««««««««««««««««««î »̂ »̂ »̂ »̂ »̂ »̂ »̂ »̂ _ 
l'autre vous trouver des ouvriers comme vous, I cn , sans un coupir. J appuyai ma -nain sur 

^^^^^^^^^^^^^^^mum •************************»»»»»»»1 - » » - « - •étirai *»ntée de sang. 
dès-

avenir I qui connaissent les besoins de votre classe, l s o n cceur, et je la retirai gantée de sang. 
Se, gi- (.qui ont fait leurs preuves soit au conseil mu* l Je m enfuis ; ie roulai plutôt que j« ne 

Nous relevons dans la Chronique du Musée 
social, uu compt»* rendu de la cinquième con-
téretvce internationale des secrétaires d'or­
ganisations centrales des syndicats qui s'est 
terr •> à Christiania. 

Au moment où la C G. T. redouble ses 
« bluffs ii, il est utile de montrer quelle est 
sa véritable situation au sein de l'internatio­
nale ouvrière. 

Toutes les nations étaient représentées à 
la conférence de Christiania, seul le syndica­
lisme -français était absent, la Confédération 
Générale du Travail ayant exigé que la 
grève générale et rantimilitarisme fussent 
les principales questions de la Conférence 
et les syndicats étrangers ayant formelle­
ment refusé de mettre ces questions à l'or­
dre du jour 

Déjà, en 1905, à la précédente Conférence 
internationale qui eut lieu à Amsterdam, la 
Confédération Générale avait demandé l'ins-
crip'-ïn de ces deux questions aux débats : 
ce qui fut refusé par le secrétariat interna­
tional, dont la conduite fut unanimement r.p-
prouvée par une résolution déclarant oue 
« les conférences avaient seulement pour ob­
jet la discussion de questions syndicales 
pratiques et ne pouvaient discuter de problè­
mes théoriques généraux ». 

C'était une fin de non Recevoir dont la C 
G. T. comorit fort bien toute la portée ; ce-

ndant, fidèle à ses habitudes arrogantes, 
inni té confédéral français fit approuver 

ses exigences et son abstentiori par le Con­
grès syndicaliste d'Amiens de 1906 et l'on.se 
souvient à l'aide de quels artifices il avait 
su s'y assurer une majorité. 

r^cut ainsi que, dans ce Congrès, la motion 
suivante, présentée par MM. Deiesalle et 
Poug^t, fut votée : 

« Le Congres invite le Comité confédéral 
S reprendre les relations avec le secrétariat 
international, en demandant à nouveau l'ins­
cription a l'ordre du jour des questions pré­
cédemment refusées, mais l'invitant aussi, 
au cas où le secrétariat international se re­
fuserait à cela, en s'abritant derrière la réso­
lution d'Amsterdam, à entrer en rapports 
directs avec les centres nationaux affiliés, 
en passant par dessus le secrétariat interna­
tional ». 

Le bureau international ne se laissa pas 
émouvoir par cette sommation et, dans la 
Conférence de Christiania, la Ccmfédére,Uon 

Un bruit des plus graves nous vient de 
Paris. On dit que l'amour traverse une crise, 

les hommes n'aiment plus et les femmes sont 
sur le point de les imiter. Un de nos grands 
confrères a ouvert sur cette situation déplo­
rable une enquête générate. Un courrier vo­
lumineux lui est déjà parvenu. Il révèle des 
faits désolants et propage des plaintes tou­
chantes. Des jeunes filles qu'on doit supposer 
très jolies révèlent qu'elles ont toutes les pei­
nes du mondeà trouver un compagnon pour 
aller cueillir le tilas qui, justement, s épa­
nouit. Les deux sexes se connaissent encore 
un peu : mais ils ont une tendance marquée 
à s'éloigner l'un de foutre, et, pour (a se­
conde fois, nous allons perdre le paradis. 
Cest affreux. 

Je demeure, je l'avoue, fort sceptique. J'ai 
bien peur, en effet, que les correspondantes 
de notre confrère ne ressemblent étrange­
ment d tel hôtelier, directeur d'un établis­
sement autrefois très achalandé et dépourvu 
aujourd'hui de toute clientèle. Ce brave hom­
me ne veut pas savoir qu'il s'est fondé d 
deux pas de la sienne une maison plus con­
fortable où la chère est exquise et le service 
parfait. Il aime mieux se payer de cette rat-
son q>ii justifie sa résignation et contettte 
son amour-propre : 

— Ces hommes ne savent plus manger.' 
J'ai parcouru le courrier de notre confrère. 

Il ne m'a rien appris, sinon que les jeunes 
hommes d'aujourd'hui recherchent volontiers 
les unions passagères et qu'ils préfèrent les 
caprices aux liaisons. Mats cela est-il bien 
nouveau ? Ah ! que ' j'en doute .' Et j'en at­
teste Chislotre de l'éternel amour, c'est-à-
dire la loi elle-même de la cruelle nature. 
Où voit-on que le mdle ait jamais supporté 
avec joie le joug des attachements durables ? 
Il est le premier à demander : n Tu m'aime­
ras toujours ? » Mais il ne croit pas que la 
réciproque soit nécessaire. Et cherchez dans 
toute notre littérature, laquelle est quelque 
chose comme le martyrologe de Camour, 
vous n'y trouverez pas ^équivalent de la 
« femme collante », soit fhomme-crampon. 
Dona Juana n'existe pas, et la m papillonne n 
de l'excellent Charles Fourier est avant tout 
une infirmité masculine. 

Les pauvres petites qui se confessent à no­
tre confrère sont donc à peu près sûrement 
des naïves qui s'imaginent être les premières 
victimes de Camour. J'ai connu une char­
mante jeune fille qui parla comme elles le 
font des que son cousin eut cessé de lui 
adresser les protestations les plus tendres-
Elle devint pessimiste, nia Famour et voulut 
entrer au couvent. Mais un autre jeune hom­
me passa qui eut le bon goût de l'épouser. 
Depuis cet événement heureux, ma désespé­
rée croit f. l'amour, et elle y croit d'autant 
ptus que de très nombreux amis de son mari 
lui ont proposé de devenir ses amants. 

WUFF. 

AU MAROC 
UNE CONFERENCE AU MINiaTEBE DB 

L'INTERIEUR. — UN ENGAGEMENT 
DE LA COLONNE BRANUEXS 

AVEC LES MAROCAINS 
Paris, 2 mai, — Le président dn Conseil « 

eu m matin une longue conférence avec SU 
Pionon, ministre des affaires étrangère», le 
générai Picquart, ministre de la guerr*. U. 
Regnault, ministre de France à Tanger, la 
général Lyautey et M. Louis, directeur dan 
affaires politiques au ministère dsa affaire* 
étrangères. 

Dans cette conférence, des décisions d'ea« 
semble ont été prises sur les affaires maro­
caines, tant au point de vus des opérations 
qui ont lieu aux environs de Csishlatv», 
qu'en ce qui concerne le» rbeidents Os M 
frontière oranaise. 

Cette conférence est la deuxième «faut M 
départ du général Lyautey, qui doit «voir, 
lieu mercredi. Toutefois, MM. d é m e n c e — 
et Picnon auront de nouvelles conversation» 
sur la façon dont ces décision» devront Sara 
appliquées et rendues publiques. 

L'engagement de 0af-8eB-HMiwi 
Le général quittait Dar-Ben-Hammed S 

six baures, se dirigeant vers le nord-est La 
colonne Branlière devait partir dan» la di­
rection de Mgartou à la même heure, pour 
s'opposer à la retraite d'un ennemi éventuel 
Mais le rekkas porteur de l'ordre n'arrivât 
pas. 
.Cependant, toute la matinée, un mouve­

ment insolite se manifesta autour du camp* 
De nombreux groupes de Marocains appa­
raissaient sur les hauteurs. Le colonel Bran 
liera, devant ce mouvement inusité, décida 
d envoyer une reconnaissance qui quitta la 
camp à midi et demi. La reconnaissanca 
comprenait deux compagnies de tirailleurs, 
une compagnie, de la légion étrangère, un« 
compagnie de zouaves, une batterie de 75* 
un peloton de chasseurs sous les ordre» dut 
colonel Branlière. 

Le détachement piqua droit sur MgartcM 
et prit aussitôt contact, dès les première* 
crêtes, avec les Marocains, peu nombreux,, 
qui tiraient avec violence. A ce moment, cea 
coups de canon venant du sud-est et de* 
éclatement d'obus aperçus sur les hauteurs 

l'écart de 1 de Mgartou signalèrent la présence des co­
lonnes du général. 

Les Marocains, voyant le mouvement en­
serrant des deux colonnes, se retirèrent Jus­
qu'à la ligne des hauteurs qui domine l'oued 
Mzabem, d'où fl» continuèrent à tirer. L'In­
fanterie les délogea, les refoulant dans le* 
montagnes, de l'autre coté de Toued. 

L'artillerie bombarda quelques groupe» 
efficacement, tnata-efla ent «a» a. an*aar f a 
cavalerie se borna * on rCle d'értairaur a* 
raison de la hauteur des culture» o* pou­
vaient aisément M dissimuler les fantassin* 
ennemis. 

A cinq heures. le terrain était déhlaré afl 
la reconnaissance rentrait .se repliant par. 
échelons sous la protection d'une section d* 
75, laissée en surveillance. Le général tai­
sait connaître par estafette qu'il laisaif 
frand'halte à Aln-Setti-Meriem (la soupe» 

e Madame-Marie), au pied du Mgartou, et 
qu'il avait refoulé l'ennemi devant lui San*' 
engagement sérieux. La colonne du Boucfl*» 
ron, de son coté, n'a subi aucune perte. 

MOULEY-HAFID EN PUTTE 
Tanger, 2 mai. — On mande de Casa* 

JaLanca que, suivant des nouvelles de sourca 
indigène, Mouley-Hafid aurait été razzié part 
les Beni-Kbiran et aurait pris la fuite, es ­
corté par une trentaine de cavaliers zayan* 
qui essayeraient de le faire arriver Jusque; 
Meknès. 

LE LIVRE BLANC ALLEMAND 
Berlin, 2 mai. — Le « Livre blanc », ralstit 

au Maroc, sera publié lundi-
n s'étend depuis le moment qui suivit 1* 

conclusion de l'Acte d'Algésinss Jusqu'à ce* 
derniers temps, et embrasse ressemble de* 
questions qui, dons cette période, ans et* 
soulevées au sujet du Maroc. 

Le << Livre blanc » n'est pas ordonné ebro» 
nologlquement, mais disposé d'après le* ma» 
tières qu'il contient. 

Ainsj un chapitre y est consacré a la qoes» 
tion des indemnités de Casablanca. 

Différents chapitres traitent de la ques­
tion des allèges de l'ingénieur belge, da ra­
goût collecteur de Tanger, etc. 

Les démarches faites par Mouley-Hafid 
auprès de l'Allemagne en vue de son inter­
vention auprès de la France y font l'objet 
d'un chapitre spédaL 

Les réponses qu'on attendait encore B» 1* 
part des gouvernements étrangers au sujet 
des documents contenus dans 1e «Livra 
blanc » sont parvenues, de sorte que rian n* 
s'oppose plus à sa publication. 

LES ENVOYES DE MOULEY-HATTD 
A BERLIN 

Berlin, 2 mai. — Les envoyés de Moaley* 
Halid, qui arriveront le 10 de ce mots S Bar-
lin, ne seront pas reçus officiellement n i 
avec le cérémonial diplomatique, mai» u 
fonctionnaire des affaires étrangères serai 
désigné pour recevoir leur corxununioationv 
qui sera portée du.reste imrnédiaternant m 
la connaissance du gouvernement français, 
comme ce lut le cas lors des doléances 
précédemment Mouley-Hafid fit trana 
au représentant de l'Allemagne & Ta 

On estime, à Berlin, qu'il serait ^ ^ ^ 
de ne pas entendre tes Marocains, ont peu­
vent apporter das renseignements autre*' 
sants, et la chancellerie ne veut pas s'ex* 
poser aux reproches d'une partie de la pressa 
qui l'avait déjà vigoureusement hlérnsa d'a­
voir renvoyé, sans les écouter, tes précé­
dents envoyés de Mouley-HafkL 

Le gouvernement allemand a tait connaî­
tre ses intentions à notre ambassadeur et fl 
l'a en même temps prévenu qu'il lui fera sav 
voir sans retard le sujet de rentreban entr* 
les deux envoyés arabes et le délégué de 1* 
chancellerie. 

LE NAliFtUGE 
DU " MATSU-SHIIA 

LES CAUSES DB LA CATASTROPHE» m 
CENT QUARANTE-NEUF MORTS 

New-York, 2 m a l — Dans 1* dépêcha 
que nous avons publiée hier sur la aautt* 
ge du croiseur japonais « Mctsu-Shima », il 
était dit que la catastrophe avait *té produi­
te par. l'explosion d'un projectile. L* rM? 


